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« PAV, NAY, LORON plus feu qu’à sang sera, 
Laude nager, fuir grand aux surrez : 
Les agassas entree refusera, 
Pampon, Durance les tiendra enserez. »
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En cette fin de nuit du mois d’août, la brume avait envahi le petit village de Esquiule. Un froid intense descendait des Pyrénées toutes proches. Les halos diffus de quelques réverbères éclairaient la rue principale, encore déserte.

Dans l’une des maisons, près de la place, une seule fenêtre était éclairée. Claire Démaille, tirée du sommeil par la sonnerie de son réveil, venait d’allumer. Elle bâilla, s’étira puis, machinalement, jeta un regard vers le cadran. Il était 5 heures.

Après une douche rapide, elle s’habilla et vérifia le contenu de son sac à dos. Satisfaite de son inventaire, elle enfila une épaisse parka, laça ses chaussures de marche et sortit après un coup d’oeil désolé sur le désordre de son studio.

Dehors, il faisait encore nuit. Elle frissonna sous l’effet du vent glacial qui balayait le parking. Elle monta dans sa voiture, mit le chauffage à fond et démarra. Pour combler le silence, elle chercha une station de radio, se carra dans son siège et laissa vaguer son esprit. Songeant à ce qui allait arriver, elle se sentait heureuse, excitée même. Enfin, le grand mystère après lequel elle courait depuis des années lui serait révélé ! Enfin, elle saurait ! D’ici à
quelques heures, son travail, entrepris de longue date, aboutirait.

Encore adolescente, elle s’était rendu compte de la complexité des origines et de l’évolution de la vie. Quant à la connaissance de l’esprit, elle avait compris que l’on en était aux balbutiements. Une époque bénie, où elle s’était emballée pour des hommes débarrassés des préjugés, qui traçaient le chemin vers d’autres horizons spirituels plus passionnants et convaincants plutôt que pour ces gourous scientifiques, selon lesquels tout s’expliquait par des lois physiques et mathématiques, prétendument immuables. Elle pensa avec amusement à la tête de ses collègues du lycée de Pau s’ils savaient ce qu’elle allait faire ! Elle, l’enseignante de philosophie qui ne professait que des points de vue « acceptables »...

À l’entrée de Barcus, elle ralentit, dépassa un calvaire, puis s’engagea dans un chemin en pente raide qui se perdait dans les bois.

 



Non loin de là, dans le salon de la vieille ferme béarnaise qu’il venait de rénover, Jules Conan vérifiait avec soin son matériel de randonneur : cartes d’état-major, boussole, lampes torche, corde, nourriture, médicaments, vêtements. Le vrombissement lointain d’un moteur le sortit de son inventaire : il gagna précipitamment la cuisine pour préparer du café. Dieu qu’il était pressé de retrouver Claire ! Il la considérait désormais comme sa future femme. Une onde de désir le submergea qu’il s’efforça de contrôler. Ce n’était vraiment pas le moment de songer à batifoler.

S’ils voulaient s’en tenir à leur programme, ils devaient partir sur-le-champ en direction de la grotte. C’était une simple grotte, comme il en existait des centaines dans le coin de Sainte-Engrâce. Mais celle-ci allait enfin leur offrir l’occasion de percer l’un des plus grands mystères de l’humanité.


La sonnette d’entrée retentit. Il se précipita, impatient de serrer la jeune femme dans ses bras.

 



Trois heures plus tard, après avoir longé les gorges de Kakouetta par le GR, puis gravi les contreforts du Grand Étroit, les deux jeunes gens s’arrêtèrent pour contempler le panorama et grignoter quelques fruits secs. Ils restèrent silencieux, subjugués-par le spectacle. Le massif environnant, sévère et aride, à la végétation parsemée, se fondait dans une grisaille brumeuse. Au loin, on distinguait vaguement les quelques maisons du village de Sainte-Engrâce, dominées par l’église romane. Plus loin encore, tout était indistinct, comme estompé par le brouillard et la nuit finissante.

— Je suis vraiment heureux de faire ça avec toi ! dit Jules.

Claire lui sourit et se leva.

— Allons-y ! Tu sais que nous devons arriver le plus tôt possible !

 



Ils marchèrent encore pendant une heure, d’un pas lent et régulier, avant de déboucher sur un chemin étroit serpentant au pied d’une paroi rocheuse. Quelques centaines de mètres plus haut, ils s’arrêtèrent pour s’encorder. Leur progression était périlleuse, la voie étant difficile et la roche friable.

Plus tard, profitant d’un méplat assez large, ils firent une courte halte pour boire et manger. Ce versant était complètement plongé dans l’ombre et la brume. Il faisait froid. Le silence était total, l’air paraissait immobile.

Jules observa l’amont de la paroi et désigna à Claire une excavation dans la roche à une vingtaine de mètres au-dessus d’eux.

— Nous y voilà, fit-il.

Sans attendre, il commença à escalader, suivi de la
jeune femme. Aussi agiles l’un que l’autre, ils atteignirent vite l’entrée de la grotte et y pénétrèrent.

Un cri de corneille retentit au lointain, sans provenance précise, puis ce fut à nouveau le silence. Un silence si pesant qu’il évoquait une menace.




1

À cette heure matinale, une foule dense allait et venait dans le hall de l’aéroport d’Orly ouest. Attendant l’ouverture du guichet d’enregistrement pour Pau, Michel Fabre, inspecteur chargé des affaires spéciales à la PJ, s’installa à la terrasse d’un bar, alluma une cigarette et commanda un café.

Il lui fallait au moins cela pour se calmer. La veille, croyant bien faire, il avait réservé sa place par téléphone, mais le billet, prétendument envoyé chez lui, n’était jamais arrivé. Ce matin, le taxi, commandé d’avance, était venu le chercher affichant une somme exorbitante au compteur. Il avait refusé de payer, d’où une engueulade homérique avec le chauffeur qui avait fini par transiger en découvrant que Michel était flic. Et maintenant, l’avion était retardé...

Heureusement, les sujets de réflexion ne manquaient pas pour lui occuper l’esprit. En particulier cette curieuse histoire que Malthus, l’un de ses vieux amis guides de montagne, lui avait contée dans une lettre. Un couple de sa connaissance, Jules Conan et Claire Démaille, venait de disparaître aux alentours des grottes de Kakouetta, près d’Oloron-Sainte-Marie, dans les Pyrénées.

Jusque-là, rien d’extraordinaire, si ce n’est que cette
disparition faisait suite à beaucoup d’autres, au même endroit, et ce, depuis près de soixante ans, sans que l’on ait jamais pu en éclaircir les causes. Malthus relatait l’histoire d’un radiesthésiste qui, en 1938, était persuadé d’avoir découvert un trésor. Parti l’exhumer de la grotte, on ne l’avait jamais revu. Suivait l’expérience d’un rescapé qui s’était sorti d’un aven de la région en clamant y avoir trouvé le message de paix. Cet étrange individu s’était ensuite volatilisé, avant d’être repéré au sommet du mont Sinaï, là même où Moïse avait rencontré Dieu.

La lettre de Malthus se terminait par le récit d’un dernier fait troublant. Au mois d’août 1967, une équipe d’une dizaine de spéléologues avait investi le même aven. Munis d’un matériel électronique sophistiqué, ils avaient pratiqué des relevés précis avant d’être surpris par un tremblement de terre qui avait causé la destruction du village d’Arette, à quelques kilomètres de là. Tous leurs repères ayant disparu dans les éboulements et glissements de terrain, le groupe avait dû repartir bredouille. Suivaient quelques remarques incidentes : la région serait un lieu de prédilection pour l’atterrissage d’OVNIS, Nostradamus aurait évoqué Oloron dans l’une de ses centuries, une légende locale racontait qu’un trésor sarrasin était enfoui dans une grotte de la région, etc.

Ces élucubrations avaient évidemment laissé Michel de marbre, sa seule préoccupation étant de comprendre pourquoi tant de gens disparaissaient dans cette région sans qu’on pût en déterminer la cause. Cette question ne l’aurait sans doute pas intéressé plus que cela si elle n’avait été suscitée par Malthus. Il devait beaucoup à ce dernier. Malthus l’avait initié à la grimpe et, surtout, lui avait fait découvrir le bonheur de conquérir un sommet en en faisant une métaphore de la vie. Ce souvenir du passé éveilla chez Michel une forte culpabilité. Au regard de ce qu’il était devenu, il était évident qu’il avait été un très mauvais élève.


Son vol venant d’être annoncé, il gagna la porte d’embarquement.

Alors que l’Airbus semblait glisser sur une mer de nuages, Michel sirotait son café, le regard perdu vers l’horizon. Il songeait à ce qui l’attendait à Pau. Malgré l’aspect un peu délirant de l’histoire racontée par Malthus, il était convaincu qu’une fois encore tout s’expliquerait de manière rationnelle, avec en toile de fond les mauvais travers de l’homme.

Cependant, après son expérience dans les Cévennes, en compagnie de Muriel, il était moins catégorique. La jeune femme lui avait appris que, si l’on voulait comprendre une situation, il fallait la regarder sous plusieurs angles, sans prévention. On constatait alors que des pans entiers de ce que l’on nomme la réalité pouvaient échapper à l’entendement. Pour cette raison, et pour d’autres plus inavouables, Michel lui avait faxé la lettre de Malthus sitôt pris sa décision d’aller enquêter sur les lieux, puis il l’avait appelée.

Comme d’ordinaire, leur conversation était restée strictement professionnelle. Il lui avait à peine demandé des nouvelles de son fils Andrew. Mais, au détour de quelques phrases, peut-être à leur insu, de discrets sous-entendus s’étaient glissés signifiant sans doute autre chose...

Par peur de se faire des idées, il préféra ne plus y penser et se plongea dans son journal.

 



Rue Tournefort, à Toulouse, Muriel Lacan, docteur en physique et membre émérite de l’unité de parapsychologie de l’université, chargeait son vieux break Volvo, garé en bas de chez elle. Un vrai déménagement à en juger par le nombre de sacs de voyage et autres cartons qu’elle s’évertuait à faire entrer dans le coffre. En fait, il s’agissait de son « barda », comme elle le désignait, composé non seulement d’effets personnels, mais aussi de matériels
électroniques et informatiques indispensables à ses enquêtes.

Après avoir terminé, elle se réjouit de voir le soleil réapparaître. La route serait plus plaisante jusqu’à Pau. Mais son excitation n’était pas uniquement due aux conditions météorologiques. Elle était heureuse de retrouver Michel, elle ne l’avait croisé qu’à de rares reprises depuis leur dernière enquête dans les Cévennes. Elle se réjouissait aussi d’entamer de nouvelles recherches. Bien entendu, elle mélangeait sciemment les motifs de son euphorie pour ne pas admettre son trouble face à Michel. Afin d’échapper à ses contradictions, elle referma le coffre et remonta jusqu’à son appartement embrasser Andrew, son fils de huit ans. Elle le laissait à la garde de Martine, sa meilleure amie, chercheuse au CNET et actuellement en congé.

— Surtout, dit-elle à Andrew, tu m’appelles chaque soir pour me raconter tes journées et les bêtises que vous allez faire avec Martine.

L’enfant haussa les épaules, l’air grognon.

— Je ne veux pas que tu partes !

— Allons, mon chéri ! Tu sais que j’y suis parfois obligée pour mon travail et que...

— Emmène-moi avec toi !

— Ce n’est pas possible. Je...

Elle s’interrompit, Martine lui faisant discrètement signe de s’en aller. Son amie avait raison. Rien ne servait de prolonger ce genre de conversation qui risquait de se conclure par des pleurs. Refrénant son envie de convaincre Andrew, elle l’embrassa, puis sortit, les larmes aux yeux.

 



À la sortie de la ville, le voyage devint agréable. La route était dégagée, le soleil, semblant s’imposer, embellissait la campagne. Muriel glissa un CD de Ben Harper dans son lecteur et, adoptant une vitesse de croisière, se mit à réfléchir aux informations contenues dans le fax de
Michel, ainsi qu’à celles recueillies dans la base de données de l’unité de parapsychologie.

À première vue, l’énigme semblait passionnante. Elle mettait en scène Nostradamus, les Neuf Supérieurs Inconnus, les templiers, les cathares et « Ces dieux venus d’ailleurs » dans leurs OVNIS. La grotte, mythique ou non, avait suscité au cours des âges les rêves les plus fous, les hypothèses les plus invraisemblables, mais avait aussi provoqué des drames épouvantables. La grotte était l’élément central dans la mort de plus d’une centaine d’individus, dont, peut-être, celle de ce pauvre couple. Cependant, le plus étonnant restait que, après chaque disparition, l’affaire était classée sans suite, faute de preuve tangible. De quoi intriguer, dès lors que des enquêtes policières avaient été diligentées et menées sérieusement.

En l’absence d’autres éléments, Muriel finit par penser à autre chose. Il serait toujours temps de déterminer une stratégie lorsqu’elle serait sur le terrain.

 



Michel et Muriel se retrouvèrent, comme convenu, à l’hôtel Darroze, situé sur la place de la mairie d’Oloron. Quand la jeune femme s’annonça, en début de soirée, Michel était déjà arrivé depuis plusieurs heures. Consciencieux, il avait d’abord rangé ses affaires, puis fait un tour dans la ville, histoire de s’imprégner de son architecture et de son atmosphère. Amoureux des vieilles pierres, il n’avait pas été déçu. L’église Sainte-Croix, un édifice roman datant du XIIe siècle, dominait la ville et présentait un clocher en forme de beffroi. Après l’avoir visitée, il avait parcouru les rues de la vieille ville et le chemin du Vicomte d’où l’on apercevait les remparts et les maisons bâties sur les fortifications. Tout rappelait les temps anciens de la Reconquista contre les musulmans et du pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle. Toutefois, pour Michel, le plus beau restait le panorama qu’offraient les premiers contreforts enneigés des Pyrénées. En le
découvrant, il avait été saisi d’une furieuse envie de grimper.

 



Michel retrouva Muriel pour le dîner dans la salle de restaurant de l’hôtel. Profitant de la douceur, ils s’étaient installés sur la terrasse. À quelques mètres d’eux, des enfants jouaient à s’éclabousser autour d’une fontaine sous le regard bienveillant de leurs mères, assises sur les marches de la mairie.

Durant un long moment, Muriel et Michel gardèrent le silence. Ils avaient besoin de cet intermède pour se retrouver. Le « sas des retrouvailles » comme l’appelait Michel.

— Ça fait drôle de se revoir ici après si longtemps, lâcha-t-il soudain.

Muriel sourit.

— C’est vrai, répondit-elle, consciente de la banalité de son propos, mais c’est pour la bonne cause.

— Celle du fantasme ou de la réalité ?

— Je crois que le débat est dépassé, non ? Nous savons pourquoi nous sommes là et nous avons suffisamment d’heures de vol ensemble.

Michel sourit à son tour.

— OK ! Dans ce cas, rentrons tout de suite dans le vif du sujet... Tu as lu la lettre de Malthus ?

— Oui ! À ce propos, l’as-tu vu depuis ton arrivée ?

— Non. Il ne sait même pas que je suis là. Avant de discuter avec lui, je souhaitais d’abord faire le point avec toi.

— C’est gentil. Je vois que depuis notre dernière enquête tu as changé de méthode.

— J’ai appris...

Ils furent interrompus par la serveuse venue prendre la commande, une jeune fille boulotte et souriante. Muriel la détailla discrètement, tant elle trouvait son accoutrement ridicule. Tout l’enlaidissait outrageusement. Son chemisier blanc trop étroit pour son opulente poitrine, sa
jupe noire plissée trop courte découvrant des jambes épaisses, et enfin ses horribles chaussures à semelles compensées. Elle ne portait cependant pas de jugement sur la jeune fille, au demeurant sympathique, mais plutôt sur son patron qui l’obligeait à porter un tel uniforme.

Ils commandèrent une garbure, le potage béarnais, une truite et se laissèrent tenter par un dessert régional, la « rosquille », le tout arrosé d’un vin de Monein.

— Donne-moi tes premières impressions, murmura Michel.

— À vrai dire, je n’en ai aucune. Il me manque trop d’éléments. Cela m’inspire pourtant quelques réflexions. Il est évident que cette grotte est un réel mystère, reconnu comme tel. Des gens disparaissent dans cette région sans qu’on puisse expliquer pourquoi.

— Malthus évoque un trésor...

— Oui. J’ai mené quelques recherches à ce propos. D’après ce que j’ai lu, mais cela demande confirmation, il ne s’agirait pas d’un trésor classique, genre pièces en or, bijoux ou autres, mais plutôt de documents portant sur la connaissance. Une sorte de bibliothèque du savoir...

— J’aimerais bien que tu sois plus explicite.

— Tu sais, je peux essayer, mais tu vas devoir abandonner tes idées préconçues.

— Ça ne me fait pas peur. J’ai pris l’habitude de t’entendre divaguer...

Ignorant la pique, Muriel enchaîna :

— Il faut que je remonte à l’origine de l’histoire qui se situe en 711. Selon ce qu’on raconte, le dignitaire Tariq Ibn Ziyad aborda alors les côtes espagnoles à la tête de troupes sarrasines et débarqua avec lui d’innombrables caisses. Leur existence a été confirmée trois ans plus tard lors de la prise de Saragosse. Mais, en 715, Tariq Ibn Ziyad a été rappelé à Damas. Il a donc été contraint de confier ces caisses à ses fidèles qui les ont dissimulées dans une grotte en passant les Pyrénées. La légende veut que ce trésor contenait le secret de la science infuse. Les Maures
auraient donc été les dépositaires des « Secrets du monde ». Autrement dit, ils auraient su, déjà à l’époque, maîtriser l’énergie nucléaire et la conquête de l’espace...

Michel ne put se retenir de rire.

— C’est sûr. À Poitiers, Charles Martel a repoussé des OVNIS!

— Ricaner ne résout rien ! s’énerva Muriel. Je te rapporte ce que je sais, c’est tout. Tu en feras bien ce que tu en voudras.

— Excuse-moi ! Mais je suis toujours tellement surpris par tes... divagations !

— On présume, continua Muriel, que les Maures n’auraient pu utiliser leur savoir durant la conquête de l’Espagne faute de matières premières. En revanche, au niveau de l’architecture et de l’agriculture, ils firent des miracles. Ce qui laisse supposer qu’ils étaient bien plus avancés que leurs adversaires... Il y a un autre élément intéressant : c’est l’attachement tout particulier des ésotéristes à la région d’Oloron. Spécialement de Nostradamus. Il évoque l’endroit à plusieurs reprises, notamment dans le 27e quatrain de la 1re centurie et dans le 1er quatrain de la 8e centurie, il mentionne également un trésor qui y serait dissimulé...

Elle fouilla dans son sac à main et en sortit une feuille sur laquelle elle avait gribouillé quelques notes.

— Je les ai recopiées pour te les lire. Écoute le 1er quatrain: « Dessous de ciel de Guien du Ciel frappé, Non loing de là est caché trésor, qui par longs siècles avoir été grappé, Trouvé mourra l’œil crevé de ressort... »

— Est-ce que tu peux me le traduire ? demanda Michel.

— C’est simple. Guien est ici employé pour Guyenne, autrement dit le nom qu’on donnait à l’époque à cette région et dont les Pyrénées font partie. On peut donc en conclure que, selon le texte, un trésor est caché dans les Pyrénées...


Elle s’interrompit pour laisser la serveuse disposer les assiettes et la soupière sur la table.

— Je vous sers ? proposa celle-ci.

— Non, répondit Michel, je ferai le service...

— Vous savez, ce n’est pas mauvais non plus quand je m’en charge, plaisanta la jeune fille en s’en allant.

— En voilà une au moins qui, à défaut de goût, a de l’humour, remarqua Muriel. Et à voir son regard, je jurerais que tu ne lui es pas indifférent.

Michel haussa les épaules et reprit :

— Tu disais qu’un trésor est caché dans le coin et que Nostradamus en parlait...

— Oui, et cela pourrait se situer dans la région d’Oloron qu’il décrit par ailleurs dans le 1er quatrain de sa 8e centurie, signalée sous le nom de Loron. Or, si l’on décompose ce mot selon certaines règles phonétiques, on obtient « l’or Rond », ce qui désignerait à la fois le trésor et sa localisation. Quant à Sainte-Marie, c’est le synonyme de Notre Dame, à savoir Nostradamus. Autrement dit, en accolant son nom à celui de la localité, le visionnaire de Salon-de-Provence aurait voulu signifier de manière irréfutable le lieu d’enfouissement de ce trésor.

Michel commença de manger sa soupe avec appétit, suivi bientôt par Muriel.

— Vraiment, dit-il entre deux cuillerées, j’admire ta façon de résoudre si facilement le problème du trésor, surtout à partir de deux bouts de phrases écrites par un illuminé. Tu n’as pas le moindre doute ? Il ne t’est même pas venu à l’esprit que ces disparitions pourraient être tout simplement le fait d’accidents, de crimes déguisés, de disparitions volontaires ?

— Ou d’enlèvements par des extraterrestres, enchaîna Muriel d’un ton sérieux.

— Eh bien voyons ! s’exclama Michel. Déjà en plein délire ! Pourtant tu n’as pas encore bu !

Muriel le dévisagea.

— Tu sais que l’incrédulité te rend beau !


— Ça va ! rétorqua Michel, légèrement déstabilisé. Parle-moi plutôt de tes soucoupes volantes.

— Tu sais que dans la région de Pau et d’Oloron un grand nombre d’OVNIS ont été signalés ; beaucoup plus que partout ailleurs en France. Je vais juste te raconter ce qui s’est passé ici le 17 octobre 1952. Ce jour-là, aux environs de midi, il faisait très beau. Le ciel était complètement dégagé. Or le directeur du collège, qui avait auparavant exercé la profession de météorologiste, put, durant une demi-heure, observer à la jumelle une véritable escadrille de soucoupes, accompagnant un vaisseau amiral en forme de long cigare... Il n’était pas le seul témoin. Tous les élèves du collège, alors en récréation, firent le même constat ainsi que leurs professeurs. Mieux encore ! Au bout d’un moment, l’endroit se recouvrit de fils tombant de ces engins. Les professeurs tentèrent de les conserver mais ceux-ci se transformèrent en matière gélatineuse avant de s’autodétruire complètement. Tu n’y crois évidemment pas ?

— Pas le moins du monde ! répliqua Michel. Mais je serai sans doute plus convaincu quand tu auras fait le lien avec nos disparitions.

Muriel se tut, attendant qu’on leur servît le poisson. Elle scruta Michel qui la dévisageait d’un air amusé. Elle lui sourit, sous le charme. Pas à dire, il l’attirait ! Tâchant de dissimuler son trouble, elle détourna les yeux vers la place où les mères rappelaient leurs enfants pour dîner. Elle éprouva alors un fugitif sentiment de bonheur. Tout lui paraissait beau, apaisé : la nuit qui tombait, les derniers feux du soleil sur les cimes lointaines, le silence gagnant le village, le ruissellement de la fontaine. Soudain frissonnante, elle enfila un gilet, but un peu de vin et commença à manger en évitant toujours le regard de Michel.

— Alors, ce lien ? demanda-t-il.

— Je n’ai pas vraiment d’éléments. Il semble cependant qu’au moment de certaines disparitions des témoins
aient aperçu une grande lueur dans le ciel. Sur le mont Sinaï, également, des engins volants ont été signalés lorsque le seul rescapé dont a parlé Malthus s’y est rendu après avoir exploré la grotte. Voilà où j’en suis. Mais je ne désespère pas d’en savoir davantage dans les jours qui viennent. Et toi, homme de peu de foi, comment comptes-tu t’y prendre ?

Michel ne répondit pas tout de suite. Feignant de trier les arêtes de son poisson, il songeait à son émotion face à Muriel, à son envie de lui prendre la main et de lui dire combien elle était belle. Puis, trouvant ses réflexions très puériles, il déclara :

— Je vais d’abord voir Malthus. Ensuite, j’irai faire un tour à la gendarmerie de Pau. J’imagine qu’ils doivent disposer d’informations qui nous seront utiles. Je m’intéresserai après aux disparus... On peut faire tout cela ensemble, si tu veux.

— Je ne sais pas ! On verra... A priori, j’ai d’autres projets.

— Lesquels ?
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